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D’une extrémité de son arc

L’archer perce le Ciel

De l’autre, il pénètre la Terre.



 

Tendue entre les deux

La corde lance la flèche

Au Cœur de la Cible visible

  Et invisible.





Les contes
de la sagesse merveilleuse
et la danse du vide





Il est toujours heureux de voir apparaître un nouveau livre qui, d’une manière détournée, par le conte ou la poésie, enseigne la sagesse, La tradition japonaise comme toutes les traditions authentiques est extrêmement riche en contes et récits de toutes sortes. La tradition bouddhiste ne manque pas non plus d’apporter son lot de contes et de merveilleux.

En choisissant de rassembler les contes et récits des Arts Martiaux, Pascal Fauliot a fait quant à lui œuvre d’adaptation. Il ne faut pas, dans les textes qu’il nous présente, chercher plus qu’une agréable et intelligente manière de mettre en exergue des événements et des récits qui sont parfois authentiques, c’est le cas des souvenirs d’Eugen Herrigel à propos du grand maître du tir à l’arc Awa, ou de ceux concernant le fondateur de l’aïkido : maître Ueshiba. Qu’il s’agisse de la réalité ou du merveilleux, il est difficile, dans ce monde subtil et un peu magique des grands maîtres, de savoir où l’histoire s’achève et où commence le conte. Il est évident que « l’ultime secret » n’est jamais vraiment transmissible, et que néanmoins celui qui veut peut soit comprendre ou être initié, soit « voler » le secret, comme ce fut le cas pour le jeune Yang Lu Chan, au XIXe siècle, qui parvint à pénétrer dans la famille du maître Chen Chang Hsiang qui détenait le secret d’une forme de combat à mains nues, désormais connu sous le nom de Tai-chi. Un jour, alors que Yang, engagé comme domestique, suivait en cachette les leçons du maître, il fut surpris par lui. Nul n’avait jamais réussi à violer le secret d’un enseignement plusieurs fois centenaire. Il risquait évidemment la mort. Mais le maître comprit que Yang agissait par un désir réel d’apprendre. Il compléta son enseignement et par la suite Yang, devenu à son tour un grand maître, fit en partie connaître les secrets de ce qui est sans doute le plus grand de tous les Arts Martiaux.

Tous ces contes ou récits possèdent un enseignement constant : nous voyons aux prises l’esprit rationnel, le désir d’efficacité tout à coup pris à son propre piège. Sous-jacente à la réalité, une autre réalité apparaît, une efficacité presque absolue se manifeste, et celui qui croyait agir ou frapper est subtilement vaincu ou atteint dans ses profondeurs. Ainsi nous voyons tels garnements qui attaquent un maître du Tai-chi se trouver mal parce qu’ils ont agressé un homme, qui, apparemment, s’est laissé faire ; le maître Awa voulant illustrer combien, l’essentiel étant acquis, l’efficacité est donnée de surcroît, plante une flèche dans une cible au fond d’un hall sans lumière puis tire une seconde flèche qui vient fendre la première. De même, la force agile de tel vieux maître vient à bout de la fougue impétueuse d’un jeune samouraï. Nous pourrions multiplier les exemples à l’infini, on s’en doute. Ces histoires ont pour but de nous faire comprendre que le seuil à atteindre et la vérité à comprendre ne sont jamais évidents, que la véritable efficacité est le plus souvent secrète et cachée, voire volontairement dissimulée, car le comble de la vraie connaissance est de se jouer d’elle, de feindre que l’on ne sait rien. J’ai personnellement connu quelques vrais maîtres qui apparemment pouvaient être confondus avec les personnages les plus communs. Cette tradition très vive, en particulier dans le monde du soufisme en Islam, est devenue en fait une caractéristique essentielle du soufisme même. Car très souvent il est dit qu’un « pîr », un maître, et plus encore, le maître des maîtres, le « Pôle », doit rester inconnu et parfois inconnu à lui-même. Car l’humanité est parsemée d’êtres dont la qualité intérieure est un champ de force déterminant pour le bienfait et la sauvegarde de la vie. Ces êtres qui sont des centres spirituels sont là pour créer autour d’eux des influences bénéfiques propices à maintenir ou à transmettre la tradition secrète.

La force de l’immuable, la compréhension de ce qui est hors du temps, la force de l’Un incluse dans les formes mouvantes de la pensée, la puissance libre et centrée dans un être délivré du désir et de la peur, telles sont les quelques qualités qui permettent à l’esprit d’être libre et d’agir avec la plus soudaine efficacité. Mais encore une fois c’est non pas l’idée d’un entraînement progressif qui est illustrée, mais l’idée qu’à chaque heure du jour, à chaque instant de la vie, cette claire conscience doit être présente. Nous voyons une telle idée exprimée dans maintes histoires ; celle du grand maître Toda Seigen affrontant Umedzu, le champion d’escrime, rappelle le combat que Miyamoto Musashi dut livrer contre un autre samouraï impétueux, Sasaki : dans les deux cas c’est le calme et la maîtrise de soi qui triomphent, non sur une force brute, car il s’agit malgré tout d’adversaires qui sont des maîtres, mais sur une force insuffisamment maîtrisée et comprise. C’est ici qu’apparaît cet esprit subtil qui est le secret des secrets : plus on descend (ou l’on monte) dans la connaissance, plus se découvre cet infinitésimal, ce rien qui ne pèse sans doute pas plus qu’un regard ou qu’une pensée, voire moins que cela et qui est la source de toute essence, donc de toutes les puissances. C’est la découverte que la qualité la plus fine n’est encore jamais l’ultime qualité, il en existe une sans cesse cachée ou voilée. C’est dans ce monde de l’infiniment subtil, de l’inexprimable, que se déroule le véritable combat. Quand chez un grand maître l’unité est réalisée, alors c’est le Vide lui-même qui agit. Le moi est effacé, mais la force de l’univers, la force cosmique dans son mouvement éternel, qui n’est d’aucun temps et qui n’a aucunes limites, cette force que rien ne peut ni concevoir ni nommer agit souverainement.

Tel est l’ultime secret de tous les secrets. Les contes et le merveilleux qui s’y attachent nous disent qu’il existe ou qu’il a existé des êtres qui, ayant compris ces principes de l’Absolu, les ont incarnés ici-bas. Sans doute tout est relatif et un grand maître peut encore trouver plus grand que lui. Mais il est un domaine où la compétition cesse, où plus rien ne devient car tout est. C’est un point stable, un centre qui existe dans chaque être et qu’il n’est pas impossible de réaliser, car il ne demande rien de ce qui n’est déjà en l’homme : une ouverture à l’infinie sagesse du dedans, une ouverture qui laisse éclore et s’épanouir ce qui est, une sagesse libre qui, comme celle de ces maîtres fascinants, fait bouger les gestes, les doigts, les petits bâtons, les plus infimes choses, comme la danse même du Vide.



Michel RANDOM
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Le message des contes

Pour tenter de faire pressentir l’inexprimable, les Maîtres ont de tout temps utilisé la vertu magique des contes. Il n’y a donc rien d’étonnant si les récits des Arts Martiaux véhiculent le sens profond de ces disciplines qui constituent avant tout une École de Vie.

Le plus surprenant réside dans le fait que les histoires rassemblées dans ce livre sont, pour la plupart, tirées de faits authentiques. Ainsi, leur impact est-il plus percutant : elles sont la preuve que la vie recèle un mystère, un secret que nous ne soupçonnions pas. Nous faisant goûter à la saveur d’une dimension inconnue, elles témoignent que l’incroyable n’est pas impossible, que l’extraordinaire peut se mêler au quotidien.

N’étant pas des leçons de morale, ces récits exemplaires n’ont rien à démontrer. Leur but est autre : provoquer des questions qui n’ont que la pratique pour réponse.




L’Art d’arrêter la lance

Les véritables Arts Martiaux ne peuvent pas être confondus avec de simples sports de combat. Souvent, un signe, un symbole, exprime plus qu’un long discours. Les idéogrammes pour désigner l’Art Martial sont identiques en Chine et au Japon. Seule la prononciation diffère : les Chinois disent Wu-Shu, les Japonais Bu-Jutsu. « Art Martial » ou « Art de Combat » est une traduction qui trahit un peu l’« esprit » de l’idéogramme originel qui se décompose en deux caractères : « arrêter » et la « lance ». Originellement compris comme l’« Art d’arrêter la lance », l’Art Martial prend ainsi sa signification essentielle. D’autant plus que cette formule peut s’interpréter à la fois comme l’« Art d’arrêter la lance de l’adversaire » et l’« Art d’arrêter sa propre lance ». Le grand Art de la pacification extérieure et de l’harmonie intérieure.




L’Art et la Voie

Dans les civilisations anciennes, dont il existe encore des témoignages bien vivants en Orient, les Arts traditionnels débouchent sur une Voie qui permet à l’homme, au prix d’un apprentissage long et difficile, d’approfondir son expérience de la Réalité et de lui-même. Peu à peu, l’apprenti découvre les lois qui régissent les forces subtiles dont la vie est tissée, et, il apprend que la qualité de ses œuvres dépend de ce qu’il peut maîtriser lui-même, de ce qu’il est. Son travail extérieur devient le support d’une métamorphose intérieure.

Ceci est à l’origine d’une confusion qui nous fait croire que le « Kung-Fu » est la « boxe chinoise ». Pour désigner leur Art de combat à main nue les Chinois disent Chuan-Shu, « l’Art du poing ». Kung-Fu exprime quant à lui l’effort conscient, l’entraînement persévérant en vue de réaliser une œuvre d’Art ou de parvenir à la maîtrise de soi. La confusion provient donc des rapports étroits qui existent en Chine entre les Arts Martiaux et l’accomplissement de Tetre humain. Mais loin d’être utilisé exclusivement pour les Arts de combat, le terme Kung-Fu sert à exprimer le niveau d’un homme dans n’importe quel domaine. Pour dire qu’un calligraphe exécute un travail de qualité, les Chinois disent que son « Kung-Fu » est très avancé.

Au Japon, il existe la Voie de la calligraphie (Sho Do), celle de la cérémonie du thé (Cha Do), celle de l’arrangement des fleurs (Ka Do), en fait, une Voie pour chaque Art ancien. L’Art du Combat n’échappe pas à la règle : le Bu Do désigne le sentier abrupt qui serpente au cœur des Arts Martiaux. Escarpée est cette voie du combat. La présence de l’adversaire exige la présence de soi dans le moindre geste qui devient ainsi une question de vie ou de mort. Une faille dans la concentration, un décalage entre l’esprit et le corps ne pardonnent pas dans un combat réel et ne sont pas non plus sans risque à l’entraînement. On découvre vite que l’adversaire le plus dangereux n’est pas à chercher ailleurs qu’en soi-même. La Voie du combat revêt ainsi un tout autre sens.

Dojo signifie en japonais « le lieu de la Voie ». On y pratique le Budo. Équivalent à un temple, le Dojo est un espace sacré dans lequel on vient recevoir un enseignement, s’exercer et se régénérer. Mais le Budo, répètent les Maîtres, ne se pratique pas qu’au Dojo. Il constitue un Art de vivre qui s’expérimente à chaque instant.

Le véritable Dojo, ajoutent les Maîtres, est celui que le disciple doit se bâtir dans son cœur, au plus profond de lui-même.





La genèse des Wu-Shu

L’origine des Wu-Shu, les arts martiaux chinois, reste insondable. Le Ghuan Shu, l’Art du Combat à main nue, est actuellement le plus renommé. Ses traces n’en remontent pas moins au IIe millénaire avant J.-C. Des poteries et des fresques datant de 1400 avant notre ère représentent des techniques de combat utilisant poings et pieds. Très tôt, peut-être même depuis le début, il semble que le Chuan Shu ait été une discipline complète, comme en témoignent indiscutablement les attitudes représentées sur un parchemin de la dynastie Han (202 av. J.-C). On y voit effectivement aussi bien des techniques martiales et thérapeutiques qu’une gestuelle symbolique et sacrée.

Le Chuan Shu et le Taoïsme, la Voie initiatique chinoise, sont intimement liés, aussi loin que remontent les légendes. Nombreuses sont celles qui font remonter la création d’une école de combat à un Adepte du Tao. L’histoire officielle le confirme puisque les annales conservent le souvenir du célèbre médecin taoïste Hua To (220 av. J.-C.) qui avait créé une méthode fondée sur le comportement de 5 animaux, en relation avec les 5 éléments de l’Alchimie chinoise.

Mais, dans la légende, la plus grande place revient à un moine bouddhiste qui transportait dans sa besace une méthode révolutionnaire.





À l’école de Bodhidharma

Damo, plus connu sous le nom de Bodhidharma (l’Illuminé), fut un moine indien qui parcourut la Chine au début du VIe siècle pour y rénover le bouddhisme en pleine décadence. Le courant réformateur1 qu’il initia prit le nom de Chan et devint au Japon le Zen.

Après avoir voyagé pendant la plus grande partie de sa vie, le patriarche du Zen se fixa au monastère de Shaolin. Constatant dès son arrivée à quel point les moines du monastère étaient incapables de se concentrer pour méditer, il n’eut pas de mal à en découvrir la cause : ceux-ci étaient affaiblis par des exercices ascétiques, des discussions doctrinales sans fin et surtout, ils avaient abandonné toute pratique physique. Afin de rétablir leur santé et de permettre une union harmonieuse entre le corps et l’esprit, source de toute évolution spirituelle à ses yeux, Bodhidharma leur enseigna des mouvements issus pour une bonne part des Arts Martiaux indiens et chinois qu’il avait lui-même perfectionnés au cours de ses longs et périlleux voyages. Cette méthode, complétée par des techniques de Hatha Yoga, prit le nom de I Chin Ching.

Le monastère de Shaolin devint par la suite la plus célèbre école de Wu-Shu. Les moines qui s’y succédèrent ne cessèrent pas de pratiquer et de perfectionner l’Art du Combat. La leçon de Damo semble avoir porté ses fruits.

L’art des moines de Shaolin fut enseigné pendant des siècles à l’ombre des murs du monastère. Seuls les moines y étaient initiés mais certains d’entre eux quittèrent le Shaolin pour aller enseigner leur art dans d’autres monastères ou, parfois, à des laïques. Peu à peu, le Shaolin Pai finit par se populariser et cela s’accentua après la destruction du monastère en 1723.

Les Arts Martiaux chinois portent encore l’empreinte du monastère. Le style de combat le plus répandu en Chine fut et demeure le Shaolin Pai. Mais difficilement compris par la masse des pratiquants, l’Art dégénéra chez beaucoup en une simple méthode de combat, utilisant plus la force musculaire que les qualités internes.

Déçus par cette décadence, quelques pratiquants se tournèrent vers les styles dits « internes », les arts du Nei Chia, mis au point et transmis au sein des cercles très fermés des adeptes taoïstes.




L’Art de la Main Souple

La légende affirme que le rénovateur du Chuan Shu, l’Art du poing, et l’initiateur des styles « internés » aurait été un ascète taoïste au nom mystérieux de Chang San Fong, le Maître des Trois Pics. Certainement héritier d’une tradition millénaire, qu’il aurait reprise et adaptée, ce sage passe pour avoir donné naissance au Wu-Tang Shu, « l’Art de la Main Souple », ancêtre présumé du Tai Chi Chuan.

Traduit généralement par « l’Art du Poing Suprême » ou la « boxe ultime », le Tai Chi Chuan est souvent considéré comme une simple gymnastique thérapeutique qui n’aurait d’intérêt que pour les femmes et les vieillards ! Il est certain que les apparences sont trompeuses : pendant des années les mouvements sont exécutés très lentement. Pourtant, plus d’un expert redoutable a amèrement regretté de s’être frotté à un Maître de Tai Chi. Le secret de cet Art est dans son nom : la traduction littérale signifie en effet l’« action » (Chuan) de l’énergie (Chi) dans le corps (Tai). Véritable Voie de l’alchimie taoïste, le Tai Chi Chuan livrerait au chercheur patient la clé de la science des énergies. D’où une certaine invulnérabilité… à condition de ne pas oublier que l’un des noms donné à cet Art est « la Lutte contre son ombre ».

Le second style « interne » est le Pa Kua qui tire son nom des 8 trigrammes, les 8 éléments primordiaux selon le Yi King, le Livre des Mutations, « bible » des Taoïstes. Ces 8 trigrammes sont souvent représentés autour du cercle qui contient harmonieusement les symboles du Yin (passivité) et du Yang (activité). Le créateur de cet Art est bien entendu un ascète taoïste. Très proche du Tai Chi, le Pa-Kua enseigne la Science de l’énergie à travers des mouvements circulaires et continus. Le début de l’apprentissage se fait sur un rythme très lent et au fil des années il est accéléré jusqu’à atteindre une étonnante rapidité, rendue possible par le développement de la souplesse et de la fluidité.

Hsing I signifie la « forme, l’action de l’esprit ». C’est le nom du troisième grand Art « interne ». La recherche de l’harmonie du corps et de l’esprit est la même que dans les styles précédents. Seul le travail gestuel diffère : il repose sur un plus grand usage de mouvements linéaires et discontinus, comme dans le Karaté japonais.

Parallèlement, d’autres styles de l’Art du poing se développèrent. Certains ont dégénéré rapidement en méthodes dites « dures » et « externes », où la force prime. D’autres se rapprochent des écoles « internes ».

Certains styles, aux noms évocateurs, méritent d’être cités : le style du « héron blanc », celui de la « mante religieuse », « des serres de l’aigle », « du printemps radieux », l’art du « labyrinthe », de « la trace perdue », des « 8 divinités éméchées » ou de « l’homme ivre ». On notera que les Chinois ont trouvé une grande inspiration dans l’étude de la Nature. Des centaines d’écoles portent le nom d’un animal que les pratiquants prennent comme modèle. La plupart des styles étudient de toute façon les attitudes et les mouvements de différents animaux. Le modèle idéal est bien sûr le dragon, qui tient à la fois du tigre et du serpent, de la force et de la souplesse, de la fermeté et de la fluidité.

Autre point commun : toutes les écoles utilisent des tao qui, comme les kata japonais, sont des enchaînements de mouvements. Ils constituent non seulement un entraînement pour le combat mais aussi une gestuelle symbolique, un exercice de concentration.

Nombreuses et diverses sont les armes utilisées dans les Arts Martiaux chinois : sabre, épée, lance, bâton, fléau, hallebarde, faux, etc. De nombreuses écoles de l’Art du poing complètent leur enseignement par le maniement des armes qui sont considérées comme le prolongement du corps et donc comme un excellent moyen de s’en rendre maître.

Si le héros à main nue demeure le plus populaire en Chine, les Japonais semblent quant à eux lui préférer le Maître de sabre, le samouraï.
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